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  PRINCIPAUX PERSONNAGES


  AGNES DELACOUR : 46 ans, psycho-criminologue, ex-commandante de police, détective freelance.


  MARIO CAPELLO : 44 ans, patron de l’agence de détectives Condor basée à Quimper depuis douze ans, ancien lieutenant de police.


  ROSE-MARIE CORTOT : 41 ans, compagne de Mario, analyste informatique au sein de l’agence Condor. Ils ont ensemble un fils de 4 ans, Théo.


  SARAH NOWAK : 41 ans, enquêtrice au sein de l’agence Condor, ex-capitaine de police. Maman de Pauline, 4 ans – le père pompier, Quentin, est décédé.


  GAELLE LE BRIS : 41 ans, un peu journaliste, blogueuse et détective free-lance. Amie d’Agnès Delacour et demi-sœur de Sarah


  PAUL CAPITAINE : 61 ans, commandant de police à la retraite. Père de Gaëlle et Sarah, il partage la vie de la procureure Dominique Vasseur.


  DOMINIQUE VASSEUR : 55 ans, procureure de la République en poste à Paris. Compagne de Paul Capitaine.


  BLAISE JUILLARD : 42 ans, capitaine de police à la PJ de Quimper. Actuel compagnon de Sarah Nowak.


  JOELLE COMPAN : 43 ans ; LUDIVINE PIN, 30 ans ; MELODY ARNOULT : 27 ans ; avocates au cabinet CAP, voisin de l’agence Condor.



  
  PROLOGUE


  Jeudi 2 octobre, 10 heures – Bureaux de l’agence Condor, centre Delta – Quimper


  Dans la salle de réunion, une partie de l’équipe des détectives de l’agence était réunie pour assister au visionnage du film de la messe d’enterrement de Lambert Godefroy, le fils du puissant PDG de Bovinia, l’une des plus grandes sociétés nationales sur le marché de la viande bovine. Un groupe implanté en Bretagne qui, à partir de son siège situé à Plogonnec, bourgade à une douzaine de kilomètres de Quimper, était parvenu au fil des années à devenir l’un des deux leaders du marché national. Mais là, gros coup d’arrêt avec la mort accidentelle du futur dirigeant.


  Jérôme Godefroy, le patriarche de la famille et du groupe, fringant septuagénaire en apparence, était venu solliciter Mario Capello, convaincu que la mort de son héritier n’était pas naturelle. Selon lui, il s’agissait d’un crime maquillé en accident. Lui, qui d’ordinaire en imposait tellement par sa faconde et sa personnalité, avait expliqué au détective qu’il n’en avait plus que pour quelques mois à vivre, avant de rejoindre ses aïeux dans les étoiles. Une cochonnerie de maladie à propos de laquelle il ne souhaitait pas s’étendre. Il avait tout prévu pour sa succession, qui reposait principalement sur les épaules de Lambert, le seul de ses enfants à avoir la carrure de diriger un tel groupe, mais aussi la famille.


  Bien sûr, moyennant la promesse d’une rémunération importante pour les nombreuses heures d’investigations, le patron de l’agence Condor avait accepté la mission ; même s’il se montrait circonspect quant à la possibilité de faire mieux que les enquêteurs officiels. Voilà aussi le discours qu’il avait tenu un peu plus tard devant son équipe, motivant ainsi chacun à se secouer pour dénicher l’aiguille dans la botte de foin. Du moins, si aiguille il y avait, lui avait-il été répondu de manière collégiale.


  Un peu moins d’un mois s’était écoulé depuis le sinistre événement. Une dizaine de jours depuis l’appel à l’aide du big boss. Nouvel élément à disposition des détectives, un dossier de vidéos de la cérémonie de l’enterrement de Lambert Godefroy. Selon le patriarche, un criminel aimait bien revenir sur le lieu de son forfait, se délecter de la souffrance des proches de la victime. Appel aux membres disponibles pour étudier les images sur grand écran.


  Mario se trouvait évidemment présent à la rencontre qu’il avait initiée, comme sa compagne, Rose-Marie Cortot, mais aussi Sarah Nowak, l’enquêtrice de l’agence, et Agnès Delacour. Celle-ci, dès son arrivée, fidèle à elle-même, le visage fermé, se demandait ce qu’elle fichait dans cette salle, à analyser les vidéos prises dans l’église et à sa sortie par les agents de sécurité de la famille du défunt. Elle regrettait sincèrement d’avoir accepté d’accompagner Sarah en cette matinée, avant que celle-ci ne lui rappelle que l’heure de présence était grassement payée.


  Toute cette affaire était partie d’un drame de l’aviation civile sur l’aéroport de Pluguffan, desservant Quimper et la Cornouaille, un lieu qui vivait des moments difficiles. Après avoir vu son flux de passagers fondre au fil des décennies, victime des aléas de la rentabilité moderne, le site avait dû fermer ses portes aux lignes commerciales. L’aérogare n’était plus accessible, et si la tour de contrôle restait en fonction, c’était pour une durée incertaine. La plateforme survivait avec seulement six employés, notamment grâce aux jets privés de quelques hommes d’affaires de la région qui finançaient une partie des frais pour pouvoir effectuer des liaisons rapides avec la capitale ou d’autres destinations.


  Ce matin-là, Lambert Godefroy, directeur adjoint du groupe agroalimentaire Bovinia, devait se rendre à Londres pour un rendez-vous d’importance sur le plan commercial. Pour ce déplacement, il était piloté par Marc Dombasle, un professionnel chevronné qui avait beaucoup bourlingué avant de devenir le pilote attitré de la famille Godefroy. Mais voilà : après s’être assuré des paramètres de vol, avoir reçu l’autorisation de décollage de la tour et poussé les manettes de gaz, le Cessna Citation I n’avait jamais réussi à s’arracher de la piste. Incapable de décoller, l’appareil avait poursuivi sa course folle au-delà du bitume pour s’encastrer violemment dans les arbustes de la haie prolongeant la piste. Les deux occupants n’avaient pas survécu au crash.


  Erreur de pilotage ? Défaillance de l’appareil ? Incident sur la piste ? Telles avaient été les hypothèses premières explorées à chaud par la gendarmerie. Les conditions météorologiques étaient parfaites, sans un souffle de vent, et la piste de décollage n’offrait aucun encombrement suspect. Malgré ces vérifications d’usage, le mystère restait entier. Il fallut attendre de longs jours pour que le rapport des experts, rédigé après un démontage minutieux de la carcasse du Cessna, arrive enfin sur le bureau des enquêteurs. Les conclusions de ce document venaient balayer toutes les suppositions initiales, ouvrant la voie à une vérité bien plus sombre.


  Naturellement, l’identité du passager – un homme d’affaires issu d’une famille prestigieuse – faisait couler beaucoup d’encre, alimentant les hypothèses les plus folles. Bien sûr, peu de gens se lamentaient de la disparition de Marc Dombasle, un anonyme qui laissait pourtant derrière lui une veuve totalement anéantie. En revanche, les médias proposaient des portraits élogieux du jeune héritier qui s’apprêtait à devenir PDG à la place de son père, déjà en retrait à la suite de gros soucis de santé. À 36 ans, malgré ses cheveux déjà poivre et sel, Lambert Godefroy incarnait la nouvelle génération de patrons, sourire aux lèvres et allure faussement détendue, mais aussi un exemple de continuité dans une saga familiale exceptionnelle, commencée au siècle dernier.


  Les journalistes, sans contester les premières conclusions des gendarmes, avançaient au conditionnel la possibilité d’un sabotage, d’un acte criminel délibéré, au su des diverses tensions autour de la société Bovinia depuis le retrait progressif du patriarche qui passait désormais autant de temps dans les services médicaux que dans son bureau de travail. Il restait l’autorité suprême, avait un droit de regard sur tous les dossiers, mais il déléguait de plus en plus souvent la prise de décision à ses enfants, ses successeurs.


  Tout d’abord les querelles de pouvoir entre les quatre enfants Godefroy. Lambert, le plus jeune, n’étant pas forcément celui que l’on attendait à la tête du groupe. On y voyait davantage Laëtitia, de trois ans son aînée, directrice commerciale du groupe et figure en vue dans le milieu, qui aimait prendre la lumière. Selon elle, comment résister aux relents machistes qui semblaient interdire à une femme de devenir la grande patronne d’une société bovine ? Une autre rivalité évoquée par des rumeurs opposait Laëtitia et sa grande sœur Laurence, directrice administrative, besogneuse de l’ombre au tempérament bien trempé. Pendant ce temps, Ludovic, le directeur technique, se complaisait à diriger l’usine principale et ses machines, en expert de la mécanique. Comme celle d’un moteur d’avion, par exemple, murmuraient certains esprits tordus…


  Autre thématique porteuse pour les médias, la rivalité – et le mot était faible – connue depuis près de vingt ans entre Bovinia et Bouchal, un concurrent direct implanté dans la Sarthe. L’affrontement permanent de deux monstres du milieu, même si les deux semblaient à bout de souffle. Clément Desmousseaux, le président directeur général de Bouchal, avait quelques années de moins que Jérôme Godefroy, mais la même personnalité écrasante et pugnace, le même sens inné de la formule efficace qui faisait mouche devant les caméras. Un coup du boss de Bouchal pour éliminer l’héritier de son seul véritable adversaire ? Pourquoi pas ?


  Enfin, comment oublier les visées assumées de grands groupes internationaux sur le marché français ? Dans un secteur où le protectionnisme, ajouté à la volonté majoritaire de manger français, frustrait les appétits des géants brésiliens ou argentins, notamment. Dans un marché mondial où, comme dans bien d’autres, le combat faisait rage et où tous les coups semblaient permis, cela pouvait représenter une piste logique.


  À tout cela s’ajoutait l’indiscrétion d’un gendarme évoquant des recherches sur les dernières incivilités dans le conflit opposant le groupe Bovinia et les défenseurs de la cause animale, de plus en plus déterminés dans leurs actions ces derniers mois. Une piste jusque-là prise au sérieux.


  Dix jours plus tard, les conclusions des experts en aéronautique rebattaient totalement les cartes. En auscultant la carcasse calcinée, les techniciens avaient mis le doigt sur l’origine mécanique du drame. La défaillance critique d’une valve au sein de la servocommande des ailerons, un composant vital qui avait neutralisé le système de contrôle et condamné l’appareil à s’écraser au bout de la piste.


  Dès lors, l’infortuné pilote, Marc Dombasle, se voyait lavé de tout soupçon. Une réhabilitation posthume qui ne lui faisait plus ni chaud ni froid. En revanche, les suspicions de manquement se tournaient brutalement vers le dernier maillon de la chaîne : le mécanicien de l’aérodrome, chargé notamment de l’entretien du jet privé des Godefroy.


  Gildas Guidic, 45 ans, était un jeune du pays, un habitué depuis son plus jeune âge des hangars de Pluguffan, un proche des enfants Godefroy, d’autant que son épouse Maëlys travaillait comme standardiste au siège de Bovinia. Mais voilà, un élément accablant jouait en sa défaveur : il avait procédé au remplacement de cette fameuse valve lors de la dernière révision de maintenance.


  Face aux gendarmes, il jurait avoir suivi les recommandations du fabricant et celles des examinateurs lors du tout récent contrôle technique de l’appareil. Il brandissait les bons de commande, certifiait avoir remplacé la pièce défaillante par la neuve reçue du fournisseur habituel dans son emballage d’origine. L’argumentation s’effondra pourtant face à l’implacable constat des experts : la valve retrouvée sur l’épave était une pièce de réemploi, elle n’était donc pas neuve, ne correspondait pas à celle adressée par le fournisseur.


  Entre incompétence criminelle et sabotage maquillé en négligence, Gildas Guidic se trouva d’abord placé en garde à vue, puis bien vite mis en examen par le juge d’instruction responsable de l’enquête, avant d’être placé en détention provisoire au vu de la gravité des charges qui pesaient contre lui.


  Ce fut à ce moment précis que Mario Capello reçut un appel du patriarche Jérôme Godefroy, pas satisfait du tout par les premières conclusions de l’enquête des experts et des gendarmes. Selon lui, son fils, et successeur, avait été la victime d’une cabale initiée soit par les dirigeants de Bouchal soit par un groupe étranger – et ils étaient nombreux à briguer le marché français. Il était certain que Gildas Guidic n’avait pas commis une erreur aussi énorme, cela ne lui ressemblait pas. Et si tel avait été le cas, il aurait assumé sa bévue, car il s’agissait d’un bon gars, honnête et loyal. Aussi engageait-il Mario et son équipe à faire toute la lumière sur les circonstances de ce drame, à reprendre l’enquête depuis la base pour découvrir les véritables commanditaires de la mort de Lambert, et cela, à n’importe quel prix.


  Pour les aider, persuadé que les autorités avaient négligé des pistes cruciales, il leur avait remis ce fameux dossier numérique : des vidéos tournées en douce par ses agents de sécurité, le jour de la cérémonie funèbre en l’église de Plogonnec. Avant de quitter les bureaux de l’agence Condor, il avait asséné, péremptoire :


  — Je mettrais ma main à couper que le commanditaire ou son complice se trouvait dans l’église, noyé au milieu des amis de la famille Godefroy ! Je sais que dans votre équipe vous possédez désormais une nana qui a le nez pour flairer le coupable à son attitude ou à ses tics. Je suis certain qu’elle nous dénichera la brebis galeuse de l’assemblée pour lancer une vraie contre-enquête ! Ne me décevez pas, Capello, je mise tout sur vous…


  Voilà pourquoi Mario avait tant insisté pour qu’Agnès Delacour fût présente. La profileuse avait fini par accepter, sans réelle motivation, juste pour faire preuve de politesse et de courtoisie. Un peu plus de trois semaines s’étaient écoulées depuis le drame, les tensions s’étaient apaisées. Les enquêteurs de la gendarmerie de l’air, assistés par les experts de la BEA, affinaient méthodiquement leurs résultats. On se dirigeait vers un regrettable accident, conséquence d’une négligence inexcusable de la part du mécano, alors que le père Godefroy était plus que jamais convaincu qu’il s’agissait d’un acte criminel.


  Une atmosphère forcément lourde pesait sur la salle de réunion de l’agence Condor. Sur l’écran géant défilaient des moments forts de la cérémonie captée sous différents angles par les agents de sécurité de Godefroy. Les visages des proches, amis ou employés, s’affichaient à l’écran, empreints de chagrin et de recueillement. Agnès Delacour n’était pas particulièrement touchée par ces images. Elle ne connaissait ni la victime ni sa famille ; de plus, elle n’éprouvait aucune empathie particulière pour les industriels du secteur carné. Elle se tenait là, les bras croisés, le regard fixant l’écran, tout en laissant son esprit vagabonder, sans réel effort de concentration. De toute manière, Sarah lui avait vendu deux heures de présence bien payées. Et dans sa situation – elle n’était plus policière et pas encore officiellement détective de l’agence –, le fric était précisément ce qui lui manquait le plus.


  Alors que la caméra balayait lentement les rangs de l’assemblée venue se recueillir, un visage capta instantanément l’attention d’Agnès Delacour. En une fraction de seconde, son attitude changea, son cœur s’accéléra, sa posture s’affaissa pour se concentrer tout entière sur l’écran. Pourtant, l’homme qu’elle fixait n’était qu’un anonyme de plus au milieu de la foule endeuillée. Mais pour une psycho-criminologue aguerrie, formée à décrypter la grammaire secrète des corps, les apparences étaient des mots, les gestes des phrases. Chez cet individu, tout trahissait une fébrilité anormale. Son comportement, son changement d’attitude, une contraction de la mâchoire, un regard tout à coup fuyant, tout cela était suspect.


  Cet individu venait de comprendre qu’il était filmé par la caméra. Machinalement, il avait baissé la tête et levé une main pour cacher son visage, ses doigts s’étaient crispés en un instant.


  Pour Agnès, ce n’était pas de simples tics de circonstance. Ces réactions étaient révélatrices de stress et d’un sentiment de culpabilité, comme des aveux presque signés. En peu de temps, son corps avait trahi une brève panique intérieure, avant que le cerveau ne reprenne le contrôle. Un véritable cas d’école. En une poignée de secondes, la profileuse venait de repérer le loup dans la bergerie.


  — Rose-Marie, vous pouvez me repasser cette séquence, je vous prie ? lança Agnès, à la surprise des autres spectateurs qui n’avaient rien remarqué d’anormal. Le passage sur cet individu qui se cache le visage par réflexe de surprise, pour ne pas se faire reconnaître.


  Rosie obtempéra, sans mot dire. Les autres retinrent leur souffle, laissant la profileuse phosphorer. Le regard rivé à l’écran, Agnès décortiquait déjà la mécanique des gestes.


  — Regardez bien ses mains qui se crispent. Ce mouvement imperceptible de recul n’est pas juste une posture, mais un réflexe de fuite, une tentative inconsciente de s’effacer, le réflexe d’un homme piégé. Piégé par la caméra comme un enfant pris la main dans le pot de confiture. Cela indique une conscience aiguë de son implication dans quelque chose de répréhensible. Retour sur ses mains, agitées et malhabiles, dans la suite de la scène, comme si elles cherchaient à trouver un point d’ancrage dans un moment d’angoisse. Rose-Marie, pouvez-vous me repasser cette séquence au ralenti, que j’interprète au mieux le langage de cet individu ? insista Agnès, sans quitter l’écran du regard.


  La manipulation technique fut exécutée à l’instantané. L’image ralentit, décomposant chaque micromouvement de manière étonnante. Agnès s’attacha plus précisément aux tics imperceptibles de cet homme d’une quarantaine d’années, tiré à quatre épingles, manifestement habitué à maîtriser son image et ses émotions en toutes circonstances. Mais pas cette fois.


  — Voyez comment, après l’instant de surprise, il se ressaisit très vite, même au ralenti, expliqua Agnès devant ses collègues médusés. La maîtrise, un atout indispensable chez un cadre supérieur ou un dirigeant d’entreprise. Indéboulonnable, sauf en des cas extrêmes, comme celui-ci. L’effet de surprise dans un menu moment de relâche. Avant, il est au spectacle. Soudain, il est le spectacle et ne l’accepte pas. Pourquoi ? Ce comportement est le cas typique d’une personne qui se sait découverte, alors qu’elle n’a pas la conscience tranquille. Cet homme a quelque chose à se reprocher, lié à notre affaire ou pas, je l’ignore encore…


  Dès lors, l’intérêt d’Agnès pour cette enquête bascula. Il ne s’agissait plus, à ses yeux, d’un accident tragique, comme le pensaient les experts et les médias, pas plus une erreur de pilotage qu’un oubli de la part du mécanicien. Non, désormais, en son esprit, tout cela ne représentait qu’un décor, une mise en scène destinée à masquer une réalité plus sordide. La mort de Lambert Godefroy, quelque chose qui sentait le crime planifié, des commanditaires puissants, dont sans doute cet inconnu, des hommes de main expérimentés. En tant que profileuse, Agnès savait que ces comportements n’étaient pas anodins. Elle se mit à réfléchir à ce que tout cela pouvait signifier : cet homme n’était pas un simple anonyme endeuillé. Il ne parvenait pas à se fondre dans la masse. Même en tentant de se créer un visage de circonstance, il n’y parvenait pas vraiment. Avait-il un lien direct avec la mort de Lambert Godefroy ? Ou avec un autre crime qui lui rongeait toujours la conscience ? Était-il impliqué dans un complot plus vaste ?


  Au fil des minutes, son instinct lui rappelait avec certitude que cet homme n’était pas là par hasard. Il était un acteur dans un plan plus complexe, et son comportement était un indice précieux pour entamer une enquête. Agnès se promit intimement de creuser davantage, de découvrir qui était vraiment cet individu et quel rôle il jouait dans cette tragédie. Puisque chaque détail comptait, selon le patron de l’agence, l’indice qu’elle venait de découvrir représentait une avancée majeure. Elle était donc déterminée à ne pas laisser passer cette opportunité.


  Aux côtés d’Agnès, Mario leva un sourcil, intrigué par les paroles sibyllines de la profileuse qu’il commençait à bien cerner. Rose-Marie, son épouse surdouée de l’informatique, se tenait prête à tapoter à nouveau sur son clavier, dans le cas où la profileuse souhaiterait revoir la séquence. Sarah, souvent en conflit avec Agnès, car plus rationnelle dans ses réflexions, tourna un regard surpris vers la profileuse, comme pour tenter de percevoir ce qui pouvait accrocher son regard dans cette petite minute de film. Tous venaient de comprendre que dans l’esprit d’Agnès, un signal d’alerte avait résonné.


  — Qu’est-ce qui se passe, Agnès ? questionna Mario, curieux de découvrir le détail qui lui avait échappé. Je sens que tu tiens une piste, à partir du comportement de cet inconnu.


  — Je suis à présent convaincue qu’il ne s’agit pas d’un accident, répondit l’intéressée, sur ce ton autoritaire qui n’appartenait qu’à elle. Cet homme que l’on vient de découvrir parmi les spectateurs anonymes est lié au meurtre. Je suis même prête à parier qu’il fait partie des commanditaires, il n’a pas la dégaine d’un second couteau. Rose-Marie, si vous pouviez m’extraire ces images, il me serait possible de me repasser cet extrait en boucle pour décortiquer chaque dixième de seconde afin d’entrer dans le crâne de cet homme.


  — Pas de problème, Agnès, je te fais ça tout de suite.


  — Et si vous pouviez aussi récupérer tous les bouts de film sur lesquels cet individu apparaît, ou encore des photos prises par des badauds, j’aimerais en savoir davantage sur lui, comprendre la raison de sa présence. Votre client a bien raison, Mario : souvent, les criminels aiment venir assister à l’enterrement de leur victime…


  — Je vais voir ce que je peux trouver, promit Rosie, à la fois dubitative et consciente qu’Agnès possédait ce “petit truc” en plus des détectives ordinaires.


  Les autres échangèrent des regards surpris, stupéfaits par la tournure des événements. Sarah, toujours dans la comparaison avec la profileuse, tiquait forcément. Lier la mort d’un jeune patron dans un crash aérien à un complot fumeux ourdi par un inconnu lui semblait bien tiré par les cheveux. Mario, quant à lui, tentait de rassembler et de lier les pièces du puzzle, plus empathique avec la profileuse dont il savait l’apport dans son équipe, quand elle acceptait de s’impliquer dans un dossier. Agnès possédait ce don incroyable de lire dans l’âme à travers un simple micromouvement. Un atout que le patron de l’agence ne pouvait se permettre de négliger. D’autant que le dossier s’annonçait non seulement passionnant, mais aussi très lucratif, l’affaire touchant personnellement le père Godefroy.


  — Voilà le point de départ de notre enquête, ce n’est pas une erreur de pilotage, ou une faute du mécanicien, comme on veut nous le faire croire, affirma Agnès avec une fermeté qui ne souffrait aucune contestation. Cet homme mystérieux est mêlé au crime, nous devons découvrir de quelle manière et pour quelle raison.


  Mario acquiesça lentement, conscient que le don d’Agnès pouvait les mener sur un chemin risqué s’il s’agissait réellement d’un contrat signé par l’un des concurrents de la société Bovinia, la piste la plus évidente à cet instant. Cela représentait aussi un grand pas sur le chemin de la vérité, bien loin de l’analyse figée des gendarmes. Il était le patron, c’était à lui de prendre la décision. Ce qu’il fit dans la foulée.


  — C’est bon, Agnès, on va se fier à ton intuition, nous allons étayer ta perception des faits, ponctua-t-il en se levant de sa chaise. Avant de prendre contact avec les autorités, je vais rendre visite au patriarche pour lui exposer l’entame de notre enquête et écouter ses arguments. Rosie va tenter de réunir un maximum d’informations sur cet homme que je n’ai jamais rencontré à Quimper, pour ma part. Et toi, Sarah, qu’en penses-tu ?


  — Je ne le connais pas, moi non plus, confessa la blonde en fixant l’arrêt sur image à l’écran, découvrant le visage agréable d’un homme âgé d’environ trente-cinq à quarante ans. Dire qu’il a le profil du parfait truand, ce serait faux, il possède plutôt la tête d’un gars bien, ce qui n’est pas gage d’innocence pour autant. Mais déjà, comme dirait mon père : si les truands avaient des têtes de truands, on ne se ferait jamais truander. De ce fait, je vais faire confiance au talent d’Agnès et si elle le considère comme mêlé au complot autour de Bovinia, je la suis. Déjà parce que la thèse officielle ne me convainc pas, ensuite parce que je commence à croire aux pouvoirs exceptionnels de la copine de ma frangine.


  — Ce qui, selon ta demi-sœur qui sait parfaitement te décoder, signifie que, dans ton for intérieur, tu es baba devant mes résultats extraordinaires, réagit Agnès, partagée entre réplique vacharde et pointe d’humour un peu teintée d’acide. Vas-y, Sarah, disle directement : tu as totalement confiance en mon feeling.


  — Depuis quelques semaines, j’avais fini par oublier à quel point tu es agaçante quand tu t’y mets ! répliqua Sarah en se levant de la chaise pour aller se faire couler un café. Certains prétendront que cela fait partie de ton charme…


  — C’est super que vous soyez partantes toutes les deux, les filles, intervint Mario, pour apaiser les esprits. Ce que je vous propose, c’est de nous partager les premières recherches. Rosie s’occupe des recoupements informatiques, Agnès continue de décortiquer les images pour isoler le suspect. Sarah prend l’attache d’un membre de la PJ de Quimper, pour savoir ce que les officiels pensent du dossier, même s’il a été confié aux gendarmes. Et moi, je vais rendre visite à la famille Godefroy, à Plogastel-Saint-Germain, en espérant obtenir des renseignements sur ce visage mystérieux. On se donne rendez-vous demain pour la suite du dossier.


  — Je te ramène à Bénodet, Agnès, ou peut-être préfères-tu rester bosser ici, auprès de Rosie ? questionna Sarah en attrapant son sac.


  — Allez, je commence à te connaître, Minouche, je te manquerais si je ne t’accompagnais pas, s’amusa la profileuse en passant un bras autour du cou de sa partenaire d’enquête…


  — Je t’interdis de m’appeler Minouche, c’est réservé à Rosie, s’offusqua l’intéressée, tout en se laissant mener vers la sortie du bureau. Et encore, cela fait des années qu’elle ne m’a pas nommée ainsi. Et pas davantage Gaëlle, puisque tu évoques ma demi-sœur…



	
  I


  Vendredi 3 octobre, 10 heures – Gendarmerie de Quimper


  Le lendemain, Agnès Delacour et Mario Capello se retrouvèrent dans un bureau austère de la gendarmerie de Quimper, où leur venue semblait suspecte à tous. Le détective, passe encore, mais la profileuse et ses méthodes pour le moins peu académiques… Les murs de la pièce étaient tapissés de cartes et de photographies d’enquêtes en cours ; celle qui les amenait jusqu’ici n’en faisait visiblement plus partie, comme si elle était déjà classée. Ils se tenaient sagement debout, attendant l’arrivée du major Martin Jodard et du capitaine Serge Laurier, les officiers chargés des investigations sur le crash du jet privé.


  Lorsque les gendarmes entrèrent, Mario s’avança pour les saluer, tandis qu’Agnès observait attentivement leurs expressions. Le major Jodard, un homme d’une quarantaine d’années au visage barbu, dirigeait la brigade de Plogastel-Saint-Germain et avait été le premier à fouler les lieux du crash. Le capitaine Laurier, la cinquantaine austère, avait ensuite piloté l’enquête en qualité de patron de la brigade de recherches de Quimper. C’était à lui, malgré sa visible circonspection, d’ouvrir les débats… ou les hostilités. Il alla droit à l’essentiel, comme pour asseoir d’emblée l’autorité de son équipe, en dépliant une carte de l’aéroport et de ses abords, avant de pointer du doigt la piste de décollage.


  — Nous avons exploré d’autres pistes, durant le mois. Nous avons notamment noté la présence de Walter Rocco, délégué syndical de l’une des usines d’abattage de Bovinia, aux abords du tarmac dans les minutes précédant le décollage, déclara-t-il sur un ton neutre qui n’empêchait pas Agnès de sentir un certain agacement, devoir se justifier devant des détectives privés ne l’enchantant sans doute guère. Cependant, les experts ont prouvé son innocence. Il n’y a aucune preuve qu’il ait eu un lien avec l’accident, il ne s’agissait que d’un hasard.


  Le capitaine Laurier, décidé à en arriver le plus rapidement possible aux éléments imparables, enchaîna dans la foulée en présentant le fait majeur des investigations :


  — En revanche, les analyses complémentaires ont révélé la présence d’une pièce défectueuse dans le système de contrôle de l’appareil. Cela pourrait être la cause du crash, nous attendons les conclusions définitives des experts. Selon moi, il ne fait aucun doute qu’il s’agit d’une négligence du mécanicien.


  — N’est-ce pas une déduction hâtive, Mon capitaine ? questionna Mario, toujours très déférent avec les enquêteurs, un peu plus encore avec les gendarmes qu’il savait sourcilleux.


  — Une enquête approfondie est en cours sur l’origine de cette pièce, et le mécanicien chargé du suivi de l’appareil est actuellement interrogé par mon équipe, poursuivit le capitaine Laurier, en gage de bonne volonté. Nous espérons obtenir rapidement des réponses précises à quelques interrogations. Comment cet avion a pu prendre son envol avec cette pièce défectueuse alors que l’appareil venait de subir une révision complète ? Pourquoi cette pièce usagée se trouvait en place, alors qu’elle aurait dû être remplacée, la veille du vol, par un composant neuf ? Gildas Guidic, le mécano, s’est certainement trompé et aura remis l’ancienne pièce, involontairement. Plus tard, il se sera débarrassé de celle qu’il avait reçue, pour ne pas se faire taper sur les doigts, en espérant cacher ainsi sa bourde.


  Le capitaine Laurier fut rejoint par son équipière habituelle au sein de la brigade de recherches de Quimper, la lieutenante Constance Sadoul. Celle-ci était porteuse de nouvelles informations à propos du train de vie du couple Guidic et de l’achat récent d’une voiture neuve, en plus des remboursements du prêt de leur maison neuve située à Pluguffan. Un complément d’enquête qu’elle s’empressa d’exposer avec un zèle ostentatoire, jaugeant Agnès du regard, comme une rivale potentielle à qui elle entendait bien démontrer son efficacité. Ces éléments nouveaux accréditaient, selon les gendarmes, la thèse d’un acte prémédité de la part du mécano de l’aéroport.


  Agnès se retint de faire part de son analyse personnelle sur la situation. Elle savait que son intuition serait perçue comme une ingérence insupportable par les responsables de l’enquête, arc-boutés sur leurs prérogatives. Cependant, son esprit était en ébullition, cherchant à relier les points entre les données récoltées par Rosie et les maigres certitudes des gendarmes, notamment cette pièce disparue et la charge qui pesait sur Gildas Guidic.


  — C’est pour le moins surprenant que votre agence s’intéresse à cette affaire, lança le capitaine Laurier, d’un ton sceptique, en se tournant évidemment vers le détective, snobant la profileuse comme si elle ne faisait pas partie du décor. D’habitude, ce genre d’enquête n’intéresse que les autorités compétentes.


  — En fait, la famille Godefroy a mandaté mon agence pour établir la vérité sur cette affaire si douloureuse pour eux, se justifia Mario, toujours dans l’empathie, jamais dans le conflit. Le père, Jérôme, est totalement abattu, anéanti. De plus, il m’a confié être très affaibli par la maladie, sur le point de passer la main. Sa fille aînée Laurence fait face, comme Ludovic, le fils restant et Laëtitia, la plus jeune des filles du clan. Mais ils n’ont pas les épaules de remplacer Lambert, même à trois. La question de la succession se pose donc avec urgence. La nature a horreur du vide, le monde des affaires également. La piste d’un rachat hostile, mené par un concurrent français ou étranger, me semble donc on ne peut plus pertinente. Un candidat désireux d’accélérer l’acquisition de la société Bovinia en éliminant le dernier maillon fort de la famille.


  — Gildas Guidic aurait agi sur ordre d’un concurrent ? intervint Constance Sadoul, restée pas loin de l’entrée, dans le dos d’Agnès qui sentait son souffle dans la nuque.


  — Les membres de la famille Godefroy, parents comme enfants, ne croient pas un instant à la culpabilité de Gildas Guidic, modéra Mario, toujours en douceur. C’est un garçon droit, dont l’épouse Maëlys est standardiste au siège du groupe. Et je suis plutôt de leur avis, pour tout vous avouer.


  — Pourtant, tout est contre lui, ne serait-ce que son comportement depuis qu’il a été arrêté, insista la gendarme en s’approchant du bureau de son supérieur. Il se mure dans le silence, ne nous fournit aucune explication, pas plus qu’au procureur ou au juge. D’ailleurs, son propre conseil le pousse à passer aux aveux et tout expliquer, pour soulager sa conscience. Guidic ne l’a pas encore fait, mais cela ne saurait tarder.


  — Voilà donc un homme de 45 ans, marié, père de famille, qui se prend au jeu de trafiquer, sciemment ou pas, le jet privé du patron de son épouse, pour que celui-ci s’écrase en bout de piste, lâcha Agnès, muette jusqu’alors, agacée par cette solide pandore aux cheveux châtains ramenés en chignon et qui devait avoir à peu près son âge. Il faudrait que ce garçon soit le dernier des imbéciles, ce que contredisent ses états de service, et qu’il voue une haine féroce à monsieur Lambert Godefroy pour lui faire payer une possible faute au prix fort. Et même, dans ce cas, il se serait débrouillé pour que l’accident se passe en altitude, loin de son lieu de travail, pas au moment du décollage, sur son propre terrain d’activité. À moins bien sûr que, dans vos solides investigations, vous n’ayez recueilli des confidences de madame Guidic sur un éventuel comportement déplacé de la victime envers elle ?


  — Non, pas du tout, mademoiselle Delacour, cela n’a rien à voir, répliqua le capitaine Laurier, agacé par cette joute verbale musclée et sans doute aussi par l’intervention véhémente de sa collaboratrice. Dans mes conclusions, j’ai simplement mentionné qu’il pouvait s’agir d’une malencontreuse distraction, au moment du remplacement de la pièce…


  — Et cet homme d’une conscience professionnelle exemplaire aurait soudain agi avec le sang-froid d’un vieux briscard pour camoufler sa bourde, le coupa Agnès, de plus en plus colère. Non, Capitaine, avec tout le respect que je vous dois, je
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